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			« La mer atteint fréquemment
Le ciel lui-même,
Inonde la terre,
Les airs s’entrouvrent ;
De là viennent les chutes de neige
Et les vents rapides ;
Cela veut dire
Que les dieux ont le dessous. »
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			1.

			Le Defender de la gendarmerie fonçait le long du littoral. Au volant, la capitaine Sophie Blandy essayait tant bien que mal d’éviter les nids-de-poule qui criblaient le bitume et le transformaient en tôle ondulée. Le 4x4 tressautait comme un gros chat sur une plaque de cuisson chauffée à blanc. Blandy détestait conduire sur ces routes sinueuses, étroites et défoncées qui lui rappelaient celles des Pyrénées ariégeoises. Les montagnes, c’était si loin aujourd’hui, à des milliers de kilomètres, autant dire aux confins du monde. La nostalgie de cette époque révolue la saisit et elle sentit bientôt déferler en elle une vague de tristesse glaçante.

			Sur sa gauche, l’océan Atlantique laminait et déroulait ses flots en longs rubans d’acier étincelants qui soulevaient un voilier quittant le port, puis le laissaient retomber au milieu d’un bouillonnement d’écume.

			Blandy avait baissé la vitre pour respirer la brise marine, douce et acidulée en cet été qui s’annonçait sous d’excellents auspices. « Le réchauffement climatique a du bon finalement », songea-t-elle avant de corriger mentalement cette pensée déviante, délirante et honteuse. « On ne plaisante pas avec ça ! » l’avait sermonnée Perez, qu’elle avait eu la veille au téléphone. Son sous-off préféré avait pris du galon au PGHM1 de Savignac, il avait été promu adjudant-chef.

			Arrivée en vue d’une cabane, Blandy stoppa et descendit de son véhicule pour s’approcher avec précaution.

			La baraque était en piteux état. Il lui manquait tellement de tuiles que Blandy pouvait distinguer la charpente soutenant la toiture. Par la cheminée s’échappait un mince filet de fumée comme un trait de fusain dans le ciel sans nuages. La peinture rouge de la façade était écaillée, décrépite depuis si longtemps que de mémoire d’habitant de l’archipel de Saint-Pierre-et-Miquelon, on ne se rappelait pas avoir jamais vu la coquerie du Cyclope autrement. Quelques décennies plus tôt, elle avait servi de logement aux « graviers » comme on appelait ici les travailleurs qui jadis préparaient les morues séchées sur des aires empierrées et exposées aux vents : les « graves ».

			Alors que Blandy n’était plus qu’à vingt-cinq mètres de la cabane, des coups de feu éclatèrent. Elle se jeta à terre, rampa jusqu’à un gros rocher derrière lequel elle se mit à couvert.

			Elle téléphona aussitôt à l’aide de son smartphone au poste de gendarmerie de Saint-Pierre.

			— Je me fais canarder ! Je suis à la coquerie du Cyclope. Que Palin et Malaury rappliquent fissa ! Et surtout…

			Blandy ne put achever sa phrase. Les coups de feu avaient redoublé d’intensité. Une dernière salve fit éclater le haut du rocher et Blandy eut la tête bombardée de bris de pierre. Elle essuya son visage d’un revers de la main, poussa un cri de rage en se dressant d’un bond, puis elle courut à toutes jambes vers la porte, dont la moitié supérieure vitrée laissait apercevoir une silhouette qui s’éclipsa en un clin d’œil.

			Blandy brisa la vitre avec la crosse de son Sig Sauer, puis tira à l’aveuglette dans l’entrée. Elle actionna en vain la poignée, la serrure étant verrouillée à double tour. Blandy enfonça alors le battant d’un coup d’épaule dont elle arracha littéralement gonds et charnières et pénétra avec précaution dans la pièce.

			Un jeune type gisait à plat ventre sur le plancher, blessé à l’épaule droite. Du bout de sa rangers, Blandy fit glisser le revolver loin du voyou et, dans le même mouvement, elle s’agenouilla sur lui pour lui entraver les mains dans le dos avec des menottes plastiques. Elle se releva ensuite et se dirigea silencieusement vers la pièce du fond qui semblait être la cuisine.

			Une rafale de fusil automatique claqua au milieu d’une gerbe d’étincelles. Blandy se plaqua contre le mur.

			Son cœur battait à deux cents à l’heure. Elle ressentait une vive excitation comme si la perspective de la mort rendait chaque seconde plus intense. Elle en eut le vertige.

			Une nouvelle rafale crépita en déchiquetant les murs.

			La cuisine fut illuminée par à-coups comme sous la lumière hachée d’un stroboscope. Blandy accrocha du regard la vieille cuisinière, le frigo et enfin, adossé contre un vaisselier aux étagères ployant sous des piles d’assiettes, le tireur encapuchonné de noir qui rechargeait son arme.

			Elle entendit soudain le crissement de roues sur la grave. Quelqu’un referma une portière. Puis il y eut le bruit de ses pas en direction de la coquerie. Une allure souple et mesurée de félin à la chasse, pas du tout pressé puisqu’il savait sa proie piégée au fond d’un cul-de-sac.

			Blandy était prise entre deux feux. Son excitation du début se transforma en une sensation trouble où bouillonnaient à proportion égale l’envie de tuer et celle de voir la mort en face.

			« Ressaisis-toi ! » hurla sa voix intérieure.

			Le type à la capuche noire venait d’armer son fusil-mitrailleur qu’il pointait maintenant sur elle. Avant qu’il n’eût le temps de presser la détente, Blandy fit feu à trois reprises et il s’effondra dans un grand fracas de vaisselle. Elle tourna ensuite la tête, vit un corps massif dans l’encadrement de la porte d’entrée qu’elle avait défoncée. Il y eut une détonation assourdissante, un éclair aveuglant, et elle fut projetée violemment en arrière, retombant sur le corps du voyou abattu au milieu des assiettes brisées.

			Blandy suffoqua. Elle avait un goût métallique dans la bouche, celui du sang chaud qui s’écoulait goutte à goutte aux commissures de ses lèvres. Sa vision était floue ; elle observait le décor autour d’elle comme à travers un nuage de gaz. L’homme qui avait tiré sur elle prit la fuite. Blandy palpa sa poitrine là où elle avait reçu l’impact. Elle avait un mal de chien, une douleur aiguë qui s’enfonçait progressivement dans les profondeurs de son corps. Elle frotta avec la paume de sa main son plexus solaire et sourit au contact de la balle écrasée contre le revêtement en kevlar. Dire que ce matin elle avait hésité à enfiler son gilet pare-balles. Elle en serait quitte pour un superbe hématome. Blandy se releva en serrant les dents.

			Dehors, l’homme n’avait pas parcouru vingt mètres avant que les renforts ne lui coupent la route à bord d’un autre Defender de la gendarmerie. Il s’agenouilla sur la grave et croisa ses mains au-dessus de sa tête alors qu’on braquait sur lui le canon d’un HK G36 par la vitre baissée côté passager. Le brigadier-chef Malaury et l’adjudant Palin sortirent du véhicule en le gardant sous la menace de leur arme automatique.

			Blandy observa la scène depuis le perron. Elle fit un signe à ses collègues pour leur signifier qu’elle allait bien.

			— J’en ai deux autres à terre à l’intérieur, appelez une ambulance ! cria-t-elle tout en retournant à l’intérieur.

			Blandy ignora le blessé dans l’entrée et alla vérifier l’état de celui qui gisait dans les débris de vaisselle. Elle s’accroupit à ses côtés, tâta son pouls, posa ensuite sa tête sur sa poitrine au niveau du cœur.

			Rien.

			Raide mort.

			Sur les trois balles qu’elle avait tirées, la première s’était logée dans le bas-ventre, la deuxième dans la gorge et la troisième lui avait littéralement arraché le maxillaire inférieur. « Carton plein », aurait pu dire l’instructeur de tir, mais là, il ne s’agissait pas d’une cible en carton, mais d’un homme, d’un jeune homme pour être précis, la vingtaine à tout casser. Blandy pensa qu’on ne pouvait pas, qu’on ne devait pas mourir à vingt ans, même avec une kalach à la main.

			Elle s’assit à même le sol recouvert de linoléum gondolé, maculé de taches d’humidité et de sang frais.

			C’était la première fois qu’elle tuait quelqu’un.

			Au lieu de l’atténuer, se répéter qu’elle avait agi en état de légitime défense ne faisait qu’accroître son sentiment de culpabilité. Pourquoi n’avait-elle pas visé les jambes ? « Dans le feu de l’action, on ne réfléchit pas, le cerveau reptilien prend le relais. » Sans doute. Néanmoins cela ne justifiait pas à ses yeux le chaos dont elle était l’épicentre. Elle avait perdu le contrôle. Une fois de plus.

			Le visage défiguré, avec sa mâchoire disloquée et sanglante qui pendait, était tourné vers elle et la fixait. Ses yeux étaient d’un bleu pur aussi limpide que la couleur du ciel ce matin.

			Blandy n’était pas du genre à s’apitoyer, mais elle ne put retenir ses larmes. Elle les essuya aussitôt sur la manche de sa parka comme si elle avait honte de montrer sa faiblesse au seul témoin de la scène : le cadavre.

			Elle entendit la voix de Palin qui l’appelait de dehors. Elle se releva, réajusta sa tenue, eut le réflexe d’observer son reflet dans un miroir de poche suspendu au-dessus de l’évier. Elle humecta son index avec sa salive et effaça les traces de mascara que ses larmes avaient fait couler sur ses joues.

			Blandy respira un grand coup.

			Elle passa dans l’entrée où le blessé geignait en roulant sur le ventre d’un côté à l’autre, tel un bateau de pêche chahuté par la houle.

			— Debout ! lui ordonna-t-elle.

			— Je ne peux pas, tu m’as flingué l’épaule, connasse ! En plus j’ai les mains liées dans le dos !

			— Tu veux vraiment une bonne excuse pour ne pas te mettre debout ?

			— Mais t’es dingue ou quoi ?

			— Lève-toi ou je t’éclate les genoux.

			Le voyou gesticula comme un beau diable en couinant de douleur. Il parvint enfin à se relever. Il fusilla Blandy du regard.

			— T’es contente, salope !

			Blandy le poussa devant elle jusque sur le perron où l’adjudant Palin, un quadra grand et maigre à faire peur avec un sourire ébréché de bagarreur, les attendait.

			— Je pisse le sang ! s’écria le malfrat.

			— Pas sur moi en tout cas, ma tenue sort du pressing ! protesta Palin en le faisant monter dans le Defender.

			Le fuyard, qui avait tiré sur Blandy, était assis en tailleur aux pieds du brigadier-chef Malaury, une armoire à glace d’une trentaine d’années dont le visage poupin contrastait avec son imposante corpulence de pilier de rugby.

			— Et le troisième, capitaine ? demanda-t-il à Blandy qui s’approchait de lui, les épaules voûtées et le regard dans le vague.

			— Le troisième ? dit-elle d’un air désemparé.

			Elle eut l’impression qu’une autre personne s’exprimait à sa place tant sa voix était devenue méconnaissable.

			— Eh bien oui, reprit Malaury, un peu surpris par l’attitude de son officier supérieur, il y en a bien un troisième, c’est ce que vous nous avez dit tout à l’heure !

			— Il est dans la cuisine.

			— Ça va, capitaine, vous êtes blanche comme un cachet d’aspirine ?

			— Non, ça ne va pas. Il est mort ! rétorqua Blandy. Je l’ai abattu.

			— C’est un cas de légitime défense, ne vous mettez pas dans un état pareil, dit Malaury dans une tentative naïve et un peu bête de la calmer.

			— Occupez-vous de celui-là. Moi, je vais attendre l’ambulance.

			— Vous êtes sûre de ne pas vouloir rentrer ? On se charge de tout avec l’adjudant.

			— Ne discutez pas, faites ce que je vous dis ! s’emporta Blandy qui regretta sur-le-champ sa saute d’humeur. Après tout Malaury essayait de l’aider, sans d’ailleurs bien savoir comment, car la psychologie féminine n’était pas son fort.

			— Très bien, comme vous voudrez, capitaine, répondit Malaury qui se pencha sur le voyou pour lui passer les menottes.

			Le type à terre était lui aussi très corpulent. Autour de son cou de taureau étaient lovés les anneaux polychromes d’un serpent tatoué. Il surprit Malaury en le saisissant brusquement par les poignets pour le faire basculer au-dessus de lui et bouler sur les galets de la grave. Puis il saisit en un éclair le poignard glissé dans sa Dr Martens qu’il planta profondément dans la cuisse du brigadier-chef.

			L’adjudant Palin bondit hors du Defender. Il assomma l’agresseur d’un coup de crosse de son HK.

			Blandy avait assisté à la scène sans réagir. Tétanisée, elle regardait Malaury qui grimaçait de douleur. Il retira le couteau en grognant, puis il plaqua vigoureusement sa main droite sur la plaie pour faire un point de compression et stopper l’hémorragie.

			— Bon Dieu ! Secouez-vous, capitaine ! grommela l’adjudant Palin tout en aidant son collègue blessé à se relever. Allez chercher la trousse de secours dans la bagnole, on s’occupera de la perquise plus tard !

			Un morutier avait accosté au port de Saint-Pierre. Les pêcheurs étaient en train de décharger sur le quai leur cargaison avant de la transporter par camionnette jusqu’à l’atelier de conditionnement de la pêcherie Latran, une des dernières en activité dans l’archipel.

			Suivis par une ambulance faisant, pour l’occasion, office de corbillard, les deux Defender glissèrent à toute vitesse devant les bâtiments Latran et le mur de pelote basque attenant. Les trois véhicules s’immobilisèrent quelques centaines de mètres plus loin sur le parking de l’hôpital.

			
				
					1. Peloton de gendarmerie de haute montagne.

				
			
		
	
		
			
			2.

			La clim de la PJ de Toulouse était encore en panne. Des bouteilles d’eau congelée placées devant des ventilateurs rafraîchissaient l’atmosphère surchauffée. Malgré cette astuce refilée par un Malien arrêté gare Matabiau pour contrebande de cigarettes tombées du camion en Andorre, les flics se mouvaient au ralenti à la manière de cosmonautes ayant troqué leur combinaison pour l’assortiment estival t-shirt/short/sandales. Un gars audacieux avait quant à lui opté pour une tenue plus radicale : torse nu/slip kangourou/chaussettes. Mais ce n’était pas un flic. Destagne le croisa dans le couloir en compagnie d’un jeune inspecteur soulagé de s’en débarrasser lorsqu’il lui proposa d’enregistrer la plainte à sa place.

			— Laisse, je m’en occupe, j’ai l’habitude des cas désespérés. Et puis ça me changera des homicides.

			Le pauvre type avait le visage tuméfié et ensanglanté. Il faisait vraiment pitié à voir. Quand il essaya de parler, le mouvement de ses lèvres était désynchronisé, désolidarisé des sons qui s’en échappaient. C’était une bouillie pénible et aigrelette qui écorchait les tympans. Destagne lui indiqua d’un index dégoûté le chemin de son bureau.

			Sous les toits, minuscule et encombré de vieilleries dénichées dans les brocantes, le repaire du commandant provoquait comme d’habitude la stupeur des visiteurs.

			— Asseyez-vous, je vous en prie, l’invita du geste Destagne qui se laissa choir dans son fauteuil.

			Le plaignant posa ses fesses moulées dans le slip kangourou sur l’unique chaise. Il avait les yeux rivés sur une affiche de spectacle de magie : le Grand Hector, en queue-de-pie, accoudé à une cuve transparente remplie d’eau à l’intérieur de laquelle ondulait une ravissante sirène.

			Le flic toulousain capta son regard interrogatif et crut bon de lui révéler deux informations qui n’avaient franchement rien de capital en l’espèce :

			— Ah oui, derrière moi ? C’est mon père. Et la jeune femme qui barbote, c’est ma mère… enfin… c’était, elle a fini par se noyer… enfin noyer n’est pas le terme exact, elle s’est plutôt dissoute… Quoi qu’il en soit, ce ne sont pas vos oignons.

			— Je ne vous ai rien demandé, se défendit l’homme en slip.

			Ses yeux panotèrent sur sa droite où il put admirer un fétiche vaudou, récemment acquis à la salle des ventes, trônant au sommet d’une pile de livres et de magazines ayant pour point commun d’être consacrés à la magie sous toutes ses formes, sur tous les continents et à toutes les époques.

			— Voulez-vous un verre d’eau ? lui proposa Destagne.

			— Avec de l’aspirine, c’est possible ?

			Destagne ouvrit un tiroir de son bureau et en retira une carafe d’eau, un gobelet en plastique et un tube de Doliprane.

			— Servez-vous.

			L’autre ne se fit pas prier. Il se versa un grand verre qu’il but cul sec après avoir gobé deux comprimés.

			Destagne se renversa en arrière et cala ses pieds chaussés de boots de motard sur son bureau.

			— Qu’est-ce qui vous est arrivé, mon pauvre vieux ? Vous avez l’air d’être passé sous un TGV lancé à pleine vitesse. Comment vous appelez-vous ?

			— Tristan Rivenik. Que va dire ma femme ? Je n’ose pas rentrer chez moi, se lamentait-il en serrant ses mains l’une contre l’autre, les doigts si fortement engrenés que les phalanges blanchissaient sous la pression.

			— Vous êtes là pour porter plainte ou pour me raconter les bobards que vous servirez ce soir à votre épouse ?

			— Je vous jure que c’est la première fois que je fais un truc pareil.

			Et il se lança dans un récit entrecoupé de sanglots, reniflements et expectorations qu’il épongeait à l’aide des kleenex fournis par Destagne qui avait cerné le personnage et anticipé ses réactions. En gros, le bonhomme s’était fait démarcher par une célibataire en mal de câlins via un réseau social et il avait craqué. Il avait pris rendez-vous avec la fille, s’était retrouvé dans un studio rue du Taur tout excité à l’idée de s’envoyer en l’air avec une beurette à gros seins. Mais, manque de bol, la fille n’était pas seule, deux complices attendaient avec elle pour dépouiller le gogo. Il avait résisté, avait refusé de leur donner le code secret de ses cartes de crédit. Bilan des courses, les deux racailles l’avaient passé à tabac, délesté de tout son argent liquide, déloqué car il portait des fringues et des pompes de marque, piqué sa montre suisse, arraché son alliance en or 24 carats – l’alliance fauchée, ça le faisait complètement flipper, il en devenait dingue ! –, puis abandonné dans un jardin public après l’avoir trimballé dans le coffre de leur voiture. Évidemment, il paniquait à l’idée de rentrer chez lui dans un état aussi lamentable. « Comment je vais expliquer ça ? » n’arrêtait-il pas de répéter en cherchant un peu de compassion et de solidarité masculine dans les yeux de Destagne qui se pinçait pour ne pas éclater de rire. Tristan Rivenik gambergeait à toute blinde pour échafauder un scénario plausible à faire avaler à sa femme et à ses enfants. En plus il travaillait dans une école catho réputée de Toulouse dont il était le proviseur. C’était loin d’être gagné.

			— Vous pourriez peut-être me prêter des vêtements ?

			— Ce ne sont pas des vêtements qui vont effacer les marques de coups.

			Rivenik se mit à réfléchir en jouant fébrilement avec l’élastique de son slip kangourou qu’il bandait avec l’index, puis relâchait en produisant sur sa peau un claquement sec.

			— Je suis tombé dans un des escaliers du collège… il y a des escaliers partout là-bas. Partout ! À croire que le rectorat veut obliger les profs et les élèves à faire de l’exercice pour perdre du poids, il paraît que c’est à la mode au ministère. Et puis on oublie tout, hein ! Pas de plainte. Vous avez mieux à faire que de perdre votre temps avec moi. Je suis venu sans réfléchir. Alors, vous me passez des fringues… je les paye, bien sûr !… et je rentre tranquillement chez moi, d’accord ?

			Il examina sa main gauche et l’expression de son visage se renfrogna en voyant son annulaire dépouillé de l’alliance. Sa grosse bouille toute rougeaude et pleine d’ecchymoses se chiffonna telles les boules de papier froissées et maculées d’encre rouge qui débordaient de la corbeille. Ses yeux errèrent un instant dans la pièce avant de fixer intensément les anneaux de cuivre suspendant les rideaux à la tringle de la fenêtre. L’un d’eux aurait très bien pu faire illusion si seulement il avait été plus petit.

			— Je n’ai pas d’alliance en magasin, désolé, lui annonça Destagne sur un ton sarcastique. Quelle est l’adresse du studio et, tant qu’on y est, comment s’appelait la pute sur Insta ?

			— Eh merde ! soupira Tristan Rivenik.

			— En effet vous y êtes, mon vieux, et les deux pieds dedans en plus. Bon ! On y va ? On l’enregistre cette plainte ?

		
	
		
			
			3.

			Le lieutenant de police Jean Zuaregui s’entraînait en solo à la pelote basque à main nue. Le trinquet était peu fréquenté dans la matinée. Les membres de la communauté basque toulousaine arrivaient plutôt en fin de journée, à l’heure bleue plus propice aux commérages. Zuaregui était une exception dans la diaspora, il aimait transpirer seul et les bavardages masculins l’ennuyaient.

			Chaussures, pantalon et polo blancs, ses yeux d’obsidienne n’en contrastaient que plus vivement sur son visage aux pommettes saillantes que coiffaient des cheveux aile de corbeau coupés très court. Ses mains graciles de pianiste frappaient la pelote avec force et précision. Il évoluait sur la concha aussi aisément qu’un patineur, glissant, du haut de ses 1 m 90, d’un point à l’autre de l’aire de jeu comme si ses pieds ne faisaient qu’effleurer le sol. Zuaregui prenait des libertés avec les lois de la physique, il échappait littéralement à la gravité. Cette émancipation avait toutefois un prix, jamais il ne jouait plus d’une demi-heure. Passé cette durée, son corps n’obéissait plus aux injonctions de sa volonté, il s’écroulait. Zuaregui savait pourquoi, pas les pelotaris du club, c’était très bien ainsi.

			La sonnerie de son smartphone, posé sur un banc à l’écart, retentit. Zuaregui alla répondre tout en consultant sa montre. Il avait joué à peine dix minutes.

			— Qu’est-ce qui se passe, l’identité judiciaire te manque tant que ça ? Si seulement je pouvais être un peu tranquille, tu vois, mais alors juste un peu, histoire de me dire que le monde peut tourner sans qu’il soit toujours question de victimes étripées, hachées menu, équarries, énucléées, violées avec un pied-de-biche, je peux continuer comme ça pendant des heures parce que le mal est particulièrement imaginatif…

			Il s’interrompit pour écouter Robert Destagne. Et plus il l’écoutait, plus son rythme cardiaque s’accélérait à tel point qu’il éprouva le besoin de s’asseoir.

			Des images glauques défilaient à présent sur l’écran de sa conscience : des lieux, des saisons, des corps, des situations auxquelles son métier l’avait accoutumé et qu’il avait toujours du mal à appréhender froidement, en professionnel comme aimait à le lui rappeler Destagne.

			— Laisse-moi le temps de prendre une douche et j’arrive.

			Zuaregui raccrocha. Il prit au fond de son sac de sport une bouteille d’eau dont il vida tout le contenu sur sa tête. Puis il décampa sans se changer.

			La Triton 500 cm3 attendait sur le parking du trinquet. Zuaregui l’avait empruntée au club de motards Fifty Demons dont il était devenu membre grâce au parrainage de Destagne. La moto consistait en un châssis Norton sur lequel avait été monté un moteur de Triumph. Ulysse Kamps, le secrétaire général de l’association, affirmait que cet assemblage typiquement britannique permettait d’améliorer les performances sur circuit et que le moulin Triumph crachait moins d’huile que le Norton… point de vue que ne partageait pas le lieutenant Zuaregui ; son pantalon de pelotari, jadis immaculé, était à présent moucheté, zébré de taches noires et luisantes comme un tableau monochrome de Jackson Pollock, après à peine dix kilomètres de trajet. Il maudit Kamps qui lui avait fourgué la Triton à la place de la Velocette Thruxton 1968 sur laquelle il avait flashé. Mais le Teuton était le boss, on n’argumentait pas avec lui, et encore moins s’il vous suspectait de lorgner sa petite amie Héléna Branski, dont les charmes faisaient beaucoup d’effet sur le jeune Basque.

			La route s’enfonçait maintenant dans un sous-bois. Elle zigzagua en pente douce jusqu’à un carrefour où Zuaregui tourna à droite sur une laie creusée d’ornières. Il poursuivit sur la piste au bout de laquelle une maison forestière se dressait à l’ombre d’un massif de chênes. Plusieurs véhicules de la gendarmerie et de la PJ, ainsi qu’un Toyota des Eaux et Forêts, stationnaient devant la bâtisse dont toutes les fenêtres avaient été arrachées. Une inscription, taguée au-dessus de la porte principale en lettres rouges baveuses, invitait les promeneurs à aller se « FÈRE ENCULÉ CHÉ LUCIFER ». À califourchon sur la rutilante Brough SS 100 du Fifty Demons qu’Ulysse avait enfin restaurée au prix de plusieurs mois d’efforts et d’une généreuse contribution financière des membres du club, Destagne poireautait en fumant l’une après l’autre des cigarettes à l’eucalyptus, soi-disant pour l’aider à arrêter.

			— Tu as essayé l’absinthe sans alcool pour arrêter de boire ? lui lança Zuaregui qui gara la Triton à côté de la Brough.

			Le jeune lieutenant n’en revenait pas :

			— Ulysse t’a laissé l’essayer !

			Destagne écrasa le mégot sous le talon de sa botte, puis observa la Triton et le pantalon de Zuaregui maculé de taches d’un œil goguenard.

			— Vu le nombre de PV que je lui fais sauter, je n’ai besoin d’aucune autorisation. Ce qui ne semble pas être le cas de tout le monde. Joli camaïeu de noir sur ton futal, mon ami. Allez, équipe-toi et va regarder à l’intérieur, tu ne seras pas déçu.

			La pièce était délabrée et obscure, avec dans les angles des masses de ténèbres qui paraissaient solides comme de la pierre.

			— Le chien d’un promeneur a fait la découverte. J’ai interrogé les deux. Le clébard était plus bavard que son maître.

			La voix assourdie de Destagne – il était resté dehors pour laisser le temps à Zuaregui de s’imprégner seul de l’atmosphère – le fit sursauter. Le lieutenant en avait vu d’autres à l’identité judiciaire, pourtant le spectacle lui flanqua la nausée.

			Au centre, sur le parquet pourri et défoncé, gisait une femme blanche complètement nue recroquevillée en position fœtale. Sa peau avait noirci, le processus de putréfaction était déjà bien avancé. Un essaim de mouches vibrionnait au-dessus de son corps dont le volume avait augmenté.

			Dans sa combinaison blanche, Zuaregui s’approcha du cadavre et dispersa les mouches en agitant les bras ; elles revinrent plus excitées encore aussitôt qu’il cessa ses mouvements d’hélices.

			L’odeur pestilentielle prenait à la gorge. Zuaregui enduisit le bord de ses narines d’un peu de pommade camphrée. Il se sentit tout de suite beaucoup mieux et son envie de vomir se dissipa peu à peu.

			La victime avait sur le corps les traces d’une vingtaine de coups portés à l’aide d’une arme blanche. Sa gorge avait été tranchée des deux côtés. Les plaies étaient profondes, nettes, rectilignes, avec deux berges parfaitement symétriques. « L’arme utilisée était à double tranchant », en conclut Zuaregui. Il songea aussitôt à un couteau tactique, peut-être un automatique double action à déploiement frontal, c’est-à-dire dont la lame était déployée puis rétractée dans le manche par simple pression sur un bouton. En examinant plus attentivement les blessures, il observa les marques de la garde sur le tissu cutané en périphérie des estafilades, ce qui signifiait que la lame avait été enfoncée totalement dans les chairs et avec une telle violence que celui – ou celle – qui avait poignardé la jeune femme devait être pourvu d’une force physique herculéenne.

			— Alors, qu’est-ce que tu en dis ? l’interrogea Destagne qui s’était dirigé, puis accroupi près de lui sans faire le moindre bruit, pas même un grincement des lattes du parquet, à l’instar d’un vieux matou pas encore rouillé et décati.

			— Elle a été assassinée avec une barbarie comme j’en ai rarement vu.

			— Tu es jeune dans le métier, mon p’tit père, tu n’as rien vu, se moqua gentiment Destagne.

			Zuaregui se mit au travail. Mais la routine lui sembla cette fois-ci plus difficile que d’habitude. La fille avait dû être belle, dans la fleur de la jeunesse, elle avait été massacrée. Zuaregui mitrailla la scène de crime et le cadavre avec son appareil photo numérique dont le flash crépitait en affolant les mouches.

			Il effectua ensuite les relevés d’empreintes, procéda à divers tests chimiques, prit des échantillons de sang et de cheveux, récolta des insectes vivants et morts sans oublier les larves, etc. Bref, la série complète des prélèvements auxquels se livrait d’ordinaire un officier de police de l’identité judiciaire. Mais le corps était dans un tel état de décomposition qu’il préféra ne pas trop le manipuler de peur que la pression des gaz ne fasse éclater la paroi abdominale.

			« Jamais vu un acharnement pareil, c’est de la démence ! »

			Cette pensée lui tournait dans la tête sans trouver la sortie et il sentait monter en lui une colère impuissante.

			— On peut l’emballer, j’ai vu ce que je devais voir. Le corps commence à se vider de son liquide de putréfaction, il faut le manier avec précaution. Carbone 14 va avoir du pain sur la planche, finit-il par annoncer en se dirigeant vers la porte.

			Il voulait respirer l’air frais des bois, sentir sur son visage la lumière diffuse du soleil qui s’était épuisée en traversant les frondaisons des chênes, sauter enfin sur la Triton pissotant l’huile et foutre le camp !

			Destagne l’arrêta dans son mouvement.

			— J’ai trouvé ça là-bas, dit-il.

			Il montra de l’index un recoin sombre où se trouvait la cheminée tout en lui tendant un emballage Ilford de film argentique 35 mm au fond d’un sachet en plastique.

			— On a dû vouloir garder un petit souvenir de ses exploits, ajouta le commandant de police.

			— À part des trentenaires qui fantasment sur les années 80, qui fait encore des photos argentiques ?

			— Qu’est-ce que j’en sais, moi ? D’ailleurs rien ne prouve que ce soit l’assassin qui ait jeté ça. C’est peut-être un nostalgique justement, un photographe du dimanche venu prendre des clichés dans les sous-bois.

			Destagne se retourna une dernière fois sur la dépouille de la jeune femme. Son aspect le révulsait moins que la puanteur suffocante qui s’en dégageait.

			— Sortons, tu veux, je ne supporte plus l’odeur, dit-il en saisissant Zuaregui par l’avant-bras pour l’entraîner dehors.

			Tous deux respirèrent à pleins poumons lorsqu’ils parvinrent sur le perron où les attendaient d’autres flics de l’identité judiciaire accompagnés de leurs collègues de la gendarmerie.

			— Vous pouvez y aller, les gars. Mais mollo avec elle, du tact, tout tient encore ensemble par miracle, leur lança Zuaregui en se dirigeant vers la Triton.

			— À ton avis, elle est morte depuis combien de temps ? l’interrogea Destagne.

			Zuaregui hésita un instant. Il fouilla dans ses souvenirs de cours de thanatologie.

			— Au moins deux semaines, peut-être trois. Carbone 14 nous donnera des renseignements plus précis après l’autopsie. Et ses vêtements ?

			— Pas de vêtements. J’ai besoin d’un verre. Tu m’accompagnes ?

			— J’ai le choix ?

			— Bien sûr que non ! s’exclama Destagne en enfourchant la Brough. On se retrouve au Fifty Demons.

		
	
		
			
			4.

			Ulysse Kamps passait en boucle un album de Working men’s club qu’il avait déniché chez un disquaire lors de sa dernière visite à Manchester. Il en était revenu avec une Matchless Rickman Metisse G50 à restaurer, des cravates fines en cuir complètement démodées et une passion pour la musique post-punk qui lui donnait l’illusion que la différence d’âge avec Héléna Branski n’était pas si choquante. Ulysse était flatté d’avoir séduit une aussi jeune et jolie femme. « L’orgueil masculin est sans limite », se disait-il dans ses rares moments de lucidité sur sa situation amoureuse. Sans limite et surtout ridicule à en juger par la tête que firent les membres du Fifty Demons lorsqu’ils découvrirent, abasourdis, qu’Ulysse s’était fait récemment blanchir les dents. Il souriait à tout bout de champ, exhibant son clavier Tipp-Ex étincelant sans se rendre compte qu’il provoquait une certaine gêne au sein du club de motards. Il s’était mis également à consommer un tas de pilules censées le faire rajeunir. Personne n’avait jusqu’alors constaté le moindre changement. Ses rides en revanche, profondes comme des sillons de labour, avaient légèrement jauni, lui donnant l’aspect bizarre d’un zèbre souffrant d’un ictère. C’était embarrassant. Destagne lui avait seriné qu’Héléna préférait son état initial, celui d’un homme d’âge mûr qui la rassurait, plutôt que la caricature du vieux beau s’agriffant au souvenir de sa jeunesse. Ulysse Kamps ne l’avait bien sûr pas écouté. Têtu, borné, obstiné… surtout dans ses erreurs.

			Héléna, en combinaison de mécano moulante, s’affairait sur la Matchless qui avait bien besoin de ses mains expertes pour se refaire une beauté. Tout en travaillant sous l’étroite surveillance d’Ulysse, elle n’arrêtait pas de sourire à Jean Zuaregui, assis plus loin sur une caisse en compagnie de Robert Destagne. Les deux flics espéraient que l’Allemand baisse enfin le son pour pouvoir siroter leur bière paisiblement, comme deux flics voulant oublier la victime de la maison forestière. Carbone 14 était probablement en train de la charcuter alors qu’ils s’apprêtaient à déguster leur première gorgée de Guinness.

			— Il y a quelque chose entre Héléna et toi ? le questionna sans détour Destagne qui observait leur manège depuis un petit moment déjà.

			— Qu’est-ce que ça peut te faire ? Ce ne sont pas tes oignons ! rétorqua sèchement Zuaregui.

			— Non, mais je t’ai intronisé dans le club et j’aimerais éviter de le regretter.

			— Je la trouve ravissante.

			— Comme moi, comme tout le monde, ce n’est pas une raison pour la mater avec des yeux d’affamé. Je te rappelle que tu es marié.

			— Tu me fais la morale maintenant ? protesta Zuaregui.

			— Fais ce que tu veux après tout, je m’en fous ! Mais le grand balaise à face jaune là-bas, lui n’hésitera pas à te refaire la devanture. Alors si tu veux vraiment avoir des dents en céramique, surtout ne te gêne pas, il se fera un plaisir de t’envoyer chez son dentiste. Tu ne serais pas le premier d’ailleurs.

			— C’est Héléna qui a commencé, pas moi.

			— Décidément tu es vraiment trop bête, elle te teste. Elle fait la même chose avec chaque nouveau membre du club. Ça amuse beaucoup Ulysse.

			Le géant bavarois s’avança vers eux avec un sourire jovial d’une blancheur toujours aussi inquiétante.

			— Vous conspirez, messieurs ? leur demanda-t-il en allant se servir une bière à la tireuse clinquante boulonnée sur le zinc.

			— Nous réfléchissons, lui répondit Destagne. À propos, tu devrais régler la boîte de vitesses de la Brough.

			Ulysse Kamps écarquilla les yeux avec un air stupide, puis il coupa la chique au chanteur britannique, qui s’époumonait sur fond de synthés, en débranchant la stéréo.

			Héléna joignit les mains et leva les yeux au ciel. Ses lèvres adressèrent une prière muette de remerciement au plafond. Comme les deux autres, elle n’en pouvait plus d’entendre cette bourrée britannique post-punk qui lui cassait les oreilles.

			— Comment ça la boîte de vitesses ! s’exclama Ulysse.

			Destagne sentit un petit frisson d’inquiétude parcourir sa colonne vertébrale de bas en haut.

			— Elle couine ou elle grince, ça dépend de son humeur, dit-il. Je sais… j’ai emprunté la Brough sans autorisation, mais j’étais dans l’urgence, j’ai pris la première bécane qui m’est tombée sous la main.

			Furieux, Ulysse se dirigea au pas de l’oie vers son bureau situé tout au fond du hangar, derrière une montagne de pièces détachées en attente de rangement. Il claqua la porte de son réduit vitré avec une telle force que l’immense enseigne émaillée « THE BOSS » qui était suspendue au-dessus par une chaîne se détacha et tomba avec fracas.

			— À ta santé ! souhaita Destagne à son jeune collègue en trinquant avec lui.

			Ensuite il vida d’un trait sa bière et, bien qu’il en mourût d’envie, il se força à ne pas roter devant Héléna qui s’escrimait à démonter le carter rouillé de la Matchless.

			— Tu es passé toi aussi à deux doigts d’une visite chez le dentiste, ironisa Zuaregui.

			— La prochaine fois, demande-lui avant de te servir, renchérit Héléna. La Brough, c’est le Graal d’Ulysse.

			Elle poussa un cri de triomphe en réussissant enfin à faire sauter un des boulons du carter.

			— Deux joggeuses en l’espace d’un mois, pensa Zuaregui à voix haute, et portant sur le corps les mêmes blessures à l’arme blanche.

			— Plaies multiples, profondes, infligées avec une rage bestiale, poursuivit Destagne parti se servir une autre Guinness. Surin automatique tactique tu disais tout à l’heure ?

			— C’est très plausible. Ce type de couteau a l’avantage d’être aussi redoutable que discret.

			Destagne savoura sa bière brune, mais ne put cette fois-ci retenir le rot qui trépignait dans son estomac. Héléna le toisa et secoua la tête telle une maîtresse d’école face à un garnement pris en faute. Il s’excusa, exécuta une courbette stupide qui agaça Héléna déjà bien énervée à cause du carter récalcitrant.

			Évoquer devant elle homicides et féminicides ne lui posait aucun problème. Il avait l’impression de purger son esprit, d’en vider les poubelles, de se purifier en quelque sorte, comme si Héléna, étrangère à son monde peuplé de fantômes et d’assassins, pouvait, par le seul fait de partager pendant quelques minutes ses cauchemars, l’aider à s’absoudre de toutes les fausses pistes qu’il avait suivies au cours de ses enquêtes, des impasses lui ayant fait gaspiller un temps précieux durant lequel les meurtriers avaient continué d’agir. La beauté féminine avait aux yeux de Destagne une vertu curative contre le mal et sa banalité.

			« Quand la clarté chasse les ténèbres, méfie-toi du porteur de lumière », songea Destagne qui admirait du coin de l’œil Héléna, le visage et les bras perlés de sueur.

			— Encore une victime comme ça et on pourra inscrire 3 au compteur. Officiellement nous aurons un tueur en série sur les bras, déclara Zuaregui sur un ton sentencieux.

			— Un tueur en série ? s’écria Héléna avec une lueur d’excitation dans les yeux. Sérieux ?

			Destagne acquiesça d’un hochement de tête.

			— Pourquoi toujours un tueur, pourquoi pas une tueuse pour une fois ? Ça changerait !

			Destagne voulut répondre à Héléna mais Zuaregui lui coupa l’herbe sous le pied :

			— Parce que les blessures de la victime n’ont pas pu être faites par une femme.

			— Les femmes sont tout autant que les hommes capables des pires atrocités, corrigea Destagne. Quant à leur force, il faut vraiment être un couillon de macho basque pour ne pas reconnaître qu’elles peuvent salement nous dérouiller.

			— Je ne suis pas un macho basque. Et question machisme, tu devrais la mettre en veilleuse, je t’ai souvent entendu tenir de drôles de propos sur les femmes.

			— Je n’étais pas dans une forme exceptionnelle à ce moment-là, maugréa Destagne. Je suis parti en vrille après mon divorce. La dépression nerveuse, c’est pas facile à vivre.

			— Surtout pour les autres, ajouta Zuaregui qui se souvenait de cette période où Alydah avait pris le large. La consommation d’absinthe de son mentor avait alors atteint des sommets. Le lieutenant avait dû plusieurs fois le récupérer au fond d’arrière-salles de bars glauques dans un état minable : une épave pathétique incapable d’articuler un mot, écroulée sur le sol semé de crachats et de mégots figés dans la sciure.

			Le smartphone de Destagne vibra dans la poche intérieure de son blouson.

			— Message de Carbone 14, annonça-t-il à Zuaregui. L’autopsie risque d’attendre un peu, il a d’autres clients arrivés avant la fille.

			— C’est un cas d’urgence !

			— Tous les homicides sont des cas d’urgence. Les cadavres doivent eux aussi prendre un numéro et se ranger dans la file d’attente, on n’y peut rien.

		
	
		
			
			5.

			Blandy attendait devant le bloc opératoire du centre hospitalier François-Dunan. Le chirurgien en sortit et la rassura immédiatement sur le sort du brigadier-chef Malaury.

			La lame n’avait heureusement pas atteint l’artère fémorale. En revanche la blessure était très sérieuse et prendrait du temps à cicatriser. Malaury avait perdu beaucoup de sang. Le chirurgien préconisait qu’il restât quelques jours en observation à l’hôpital avant de rentrer chez lui.

			— Trois semaines de repos au minimum, proclama-t-il de la voix péremptoire d’un dieu descendu parmi les mortels. Si la convalescence se passe sans complication, vous récupérerez un gendarme tout neuf. Je vous parie même qu’il fonctionnera mieux qu’avant. Je lui ai fait une de ces coutures, c’est bien simple, on dirait du point d’Alençon, une vraie merveille !

			— Je peux le voir ?

			— Pas question, il est dans le cirage. Peut-être demain. Ah oui vraiment, de la dentelle ! Sa cicatrice sera superbe.

			Puis le chirurgien disparut dans le bloc, très satisfait de lui-même et de ses doigts de fée qui n’avaient cessé de gigoter frénétiquement dans ses gants de latex pendant son explication.

			Blandy s’éloigna dans le couloir en direction de la sortie lorsque son portable sonna.

			— Deux coups de téléphone en deux jours, vous allez cramer votre forfait, mon adjudant-chef.

			La voix de Perez résonnait faiblement comme un écho lointain dans l’écouteur.

			— On s’emmerde depuis que vous êtes partie, capitaine. Le PGHM s’est tellement assagi qu’on se croirait dans une maison de retraite. Votre opération de routine s’est-elle bien déroulée ?

			Blandy fut touchée par l’attention délicate de son ancien adjoint. La veille, elle avait brièvement évoqué avec lui l’éventualité d’une opération de gendarmerie pour serrer de petits voyous sans lui préciser qu’elle comptait agir seule. Elle esquiva étant donné le résultat et les conséquences catastrophiques de son initiative qui lui parut à nouveau d’une irresponsabilité suicidaire.

			— Je vous avais prévenu que vous alliez tous me regretter au bout d’une semaine. Alors, mon remplaçant, ça donne quoi ?

			Perez comprit. Il n’insista pas.

			— Votre remplaçant est plus… comment dire ?

			Perez n’avait toujours pas perdu cette vilaine habitude de chercher ses mots.

			— Plus conventionnel ?

			— Oui, c’est ça, plus conventionnel. Plus prévisible aussi.

			— L’armée et le conformisme marchent en cadence main dans la main, Perez, je ne vous apprends rien.

			— Le général Rousseau finira bien par lever votre punition, vous reviendrez bientôt parmi nous.

			Vu ce qui s’était passé le matin même, Blandy savait qu’elle n’était pas près de quitter l’archipel. La punition, comme disait Perez, risquait fort d’être prolongée.

			— Vous êtes mignon, Perez, mais ne vous faites pas d’illusions, Rousseau m’a mise au placard pour un bon bout de temps. Dans un placard réfrigéré en plus ! L’hiver en Ariège, c’est de la gnognotte comparé à celui d’ici.

			À l’autre bout du fil, Perez pouffa de rire.

			— Et votre nouvel adjudant, comment est-il ? l’interrogea-t-il d’une voix qui trahissait un soupçon de jalousie. Moins bien que moi, évidemment ?

			— Évidemment. Il faut que je vous laisse maintenant. À bientôt Perez.

			Elle raccrocha.

		
	
		
			
			6.

			La femme du lieutenant Zuaregui rentra plus tard que prévu.

			L’appartement était plongé dans l’obscurité. Seul un mince filet de lumière s’échappait par le jour sous la porte close de la salle de bains…

			Et de l’eau qui formait sur le sol une nappe noire en train de s’étendre.

			Agnès Zuaregui se précipita dans la salle de bains. Elle poussa un cri d’horreur en découvrant son mari gisant inconscient dans la baignoire. L’eau, qui coulait à gros bouillons du robinet, débordait et inondait le carrelage.

			Agnès le gifla plusieurs fois et il finit par reprendre conscience.

			Zuaregui ouvrit les yeux. Les pupilles étaient dilatées, les sclérotiques injectées de sang.

			Comme s’il ne s’était rien passé, il ferma le robinet en souriant à sa femme. Puis il se mit debout et lui demanda de lui donner sa sortie-de-bain.

			Zuaregui restait athlétique malgré un corps amaigri dont les muscles saillaient sous la chair, la tendant au risque de la déchirer.

			Sur le visage d’Agnès, il lut désarroi et colère.

			— Ça ne peut pas continuer. Tu dois écouter le… Zuaregui interrompit sa femme avec rudesse.

			— Tais-toi, Agnès. Je vais bien.

			— Tu tombes dans les pommes plusieurs fois par mois et tu trouves que tu vas bien ?

			Il enjamba la baignoire.

			— Je sais ce que je fais, fiche-moi la paix.

			En quittant précipitamment la salle de bains, il glissa sur la flaque d’eau et se retrouva les quatre fers en l’air. Tous les deux ne purent s’empêcher d’éclater de rire. Leur complicité était totale depuis qu’ils s’étaient rencontrés sur les bancs du collège.

			— Je te promets que j’irai demain.

			— Tu reprendras le traitement, c’est vrai, tu me le jures ? l’implora Agnès de sa voix la plus douce.

			— J’ai besoin de jurer maintenant, tu n’as plus confiance en moi ?

			Elle l’embrassa en y mettant toute la fougue, tout l’amour qu’elle éprouvait pour lui. Et Jean Zuaregui oublia, pendant ces quelques secondes de bonheur simple et limpide, le mal qui le rongeait depuis un an déjà.

		
	
		
			
			7.

			Dans les locaux de la gendarmerie de Saint-Pierre régnait une atmosphère fébrile depuis l’hospitalisation du brigadier-chef Malaury. Blandy était au cœur de toutes les conversations. On lui reprochait à mots couverts d’être responsable du drame, d’avoir agi sans discernement et d’avoir mis en danger sa propre vie comme celles de Palin et de Malaury arrivés plus tard en renfort. Sa réputation de tête brûlée, qui l’avait bien sûr précédée, se confirmait. Personne ne goûtait l’idée d’être commandé par « une allumée » qui, en plus, fumait des joints au dire d’anonymes déversant courageusement leur frustration bileuse sur les réseaux sociaux. On l’avait surprise un soir au bout de la jetée, bédo au bec, en train de contempler l’océan reflétant la pleine lune. Et puis une autre fois carrément défoncée au volant d’un véhicule alors qu’elle était en service. Quelqu’un l’avait même vue en pleine négociation avec un capitaine au long cours à qui elle aurait voulu acheter du shit afghan.

			On… on… on…

			Quand l’ennui se faisait ressentir, les ragots allaient bon train et les corbeaux volaient en escadrille. Blandy avait l’habitude. Néanmoins il lui fallait bien admettre qu’elle avait déraillé et qu’un de ses gars était alité dans une chambre d’hôpital à cause d’elle. Quant à la fumette, même si Blandy prenait d’infinies précautions pour rester discrète, aucun trafiquant n’avait encore réussi la prouesse de créer un cannabis OGM qui se consumerait sans laisser d’odeur.

			Blandy devait tout remettre d’aplomb. Et le plus vite possible. Elle avait blessé un voyou, refroidi un autre en état de légitime défense, pourtant elle n’éprouvait rien en cet instant précis où elle établissait le bilan des dernières heures, comme si ses sentiments étaient piégés à l’intérieur d’un bloc de glace.

			Le passage quasi instantané d’un état émotionnel souvent intense à un autre, insensible et comme déconnecté de la réalité, la perturbait. Elle avait parfois la sensation d’observer les évènements derrière une vitre securit. Blandy créait alors une telle distance entre elle et les autres qu’elle traversait les situations avec l’indifférence d’une passagère dans un train jetant un regard distrait sur le paysage qui défilait à toute vitesse. Les choses devenaient confuses, floues, imprécises. Exactement comme dans l’intervention à la cabane du Cyclope quand les évènements s’étaient enchaînés sans qu’elle n’ait jamais eu la certitude qu’ils se déroulaient réellement.

			Depuis peu sa mémoire lui jouait aussi des tours. Ce n’était pas la conséquence directe de sa consommation d’herbe, se rassurait-elle, il s’agissait d’une lassitude psychique, d’un dégoût indéfinissable la contraignant à se détacher de tout et à effacer ses repères. Avait-elle laissé les clefs de contact dans le Defender ? Elle ne les trouvait nulle part. D’ailleurs, avait-elle seulement utilisé le 4x4 ? Et si oui, pour aller où ? Elle n’avait aucun ami à qui rendre visite. Pourquoi avait-elle racheté hier soir boissons, légumes et viande que la supérette lui avait livrés le matin même ? Avait-elle rêvé ou bien lui était-il vraiment arrivé de ne pas reconnaître son reflet dans le miroir ? Comment pouvait-on oublier son propre visage ?

			Sa vie ne ressemblait à rien, tout partait à vau-l’eau.

			Il lui arrivait souvent de se lever au beau milieu de la nuit et de marcher comme un animal en cage jusqu’au moment où son réveil sonnait. Alors la routine recommençait, répétitive, lancinante, sans fin.

			Sex-Pistols ou Clash sur la stéréo, café, douche, uniforme, salutations, paperasses, contrôles routiers, inspections portuaires et aéroportuaires en appui des douaniers, cantine ou déjeuner sur le pouce au pub, accidents, mémos, comptes-rendus, suivis administratifs…

			Pas de compagnon régulier, pas d’enfant, pas même d’amants de fortune comme autrefois à Toulouse – tout se sachant dans l’île, mieux valait ne pas alimenter les commérages –, aucune perspective d’avancement depuis le « regrettable incident », formulation euphémistique qu’elle avait tapée dans son rapport pour qualifier l’arrestation à la cabane du Cyclope. Le général Rousseau allait se régaler et profiter de l’aubaine : l’exil serait prolongé sine die. Le vieux brisquard, ployant sous les médailles à l’instar d’un maréchal nord-coréen, lui reprochait d’avoir l’étoffe et les faiblesses d’un homme… Surtout les faiblesses. L’expédition dans la cordillère de Darwin et la mort accidentelle de Taride la poursuivraient partout où elle irait ; Rousseau se chargerait de les lui rappeler à chacune de ses nouvelles affectations. Sa seule consolation : un jour ou l’autre, ce vieux con prendrait sa retraite. Elle espérait pour lui un enterrement de première classe au fin fond d’un trou perdu comme ici, où il crèverait d’un AVC, d’une pneumonie ou encore des complications d’une phlébite, voire de tout ça combiné.

			Pourtant, une personne lui redonnait le sourire au sein du peloton de gendarmerie : le lieutenant ou la lieutenante Margaux Etcheparre, au choix, cette dernière se fichant totalement de la féminisation des grades.

			Cheveux blonds taillés court, la trentaine élancée et sportive, Margaux était née dans l’archipel. Sa famille d’origine basque était venue s’installer ici au début du XIXe siècle, à l’époque où la pêche à la morue battait son plein.

			Blandy se dirigea vers elle, assise, ou plutôt pliée devant son bureau contre lequel ses genoux venaient buter par en dessous. Elle consultait des fichiers d
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